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Chapitre 1
Deke Washburn jeta un coup d’œil à sa montre et poussa un soupir contrarié. Larissa était en retard. Mais à vrai dire, cela ne l’étonnait nullement : la femme de son frère était coutumière du fait.
Il alla s’appuyer contre le pilier le plus proche dans l’espoir de se fondre dans le décor. En règle générale, il n’était pas à l’aise dans les grands magasins, et s’il avait su que le Fontana’s était le plus chic d’Atlanta, il aurait carrément refusé ce lieu de rendez-vous. D’ailleurs, s’il n’avait pas été obligé de se faire héberger par son frère pendant encore quelques semaines, il serait reparti à l’instant. Il regarda de nouveau l’heure et poussa un nouveau soupir. Si sa belle-sœur n’était pas là d’ici à cinq minutes, décida-t-il, il s’en irait.
Larissa était trop directive, pas du tout le genre de Deke. S’il poireautait depuis dix minutes dans ce magasin, au pied de l’escalier mécanique, c’est qu’elle tenait à l’habiller pour qu’il fasse ses débuts dans la bonne société d’Atlanta. Or, Deke n’était pas du tout persuadé qu’il avait besoin pour ce faire d’une cravate et d’un costume. Il n’avait jamais porté de cravate et il détestait les costumes. Et n’en déplaise à la femme de son frère, ce n’était pas parce que l’entreprise de Deke avait vendu soixante-dix millions de tasses de tisane l’an dernier et transféré son siège social d’un coin perdu du nord de la Géorgie dans une tour hypermoderne d’Atlanta qu’il devait changer sa façon d’être.
Deux femmes trop maigres, vêtues avec recherche et coiffées avec art, passèrent devant lui, la démarche altière, pour emprunter l’escalier mécanique. En les suivant des yeux, Deke nota mentalement qu’elles ressemblaient comme deux gouttes d’eau à la dizaine de femmes seules — célibataires ou divorcées — auxquelles Larissa l’avait présenté au cours de la semaine écoulée. En pure perte, d’ailleurs. Car si sa belle-sœur avait pris la peine de lui demander quel était son type de femme, elle aurait su que Deke préférait les beautés plus naturelles…, comme la petite blonde, par exemple, qu’il venait de remarquer de l’autre côté de l’Escalator.
Deke l’examina avec intérêt. La jeune femme se tenait devant une paillote installée sous un véritable palmier, mais de là où il était, il ne voyait pas précisément à quelle activité cette personne se livrait. Effectuait-elle une étude de marché ? Vantait-elle les charmes d’un pays exotique ? Il était curieux de le savoir.
Discrètement, il contourna l’escalier mécanique et s’approcha de la jeune femme. A cette courte distance, il put voir qu’elle portait une sorte de sarong aux brillantes couleurs qui ne lui arrivait qu’à mi-cuisse. Elle avait des jambes superbes, et ses pieds adorables étaient chaussés de sandales de perles.
Tandis qu’il l’admirait, la blonde ravissante tourna le visage vers lui et planta les yeux dans les siens. Incrédule, il la regarda alors venir vers lui, se mouvant avec une grâce exquise, trop subjugué pour penser de façon cohérente. Et lorsqu’elle s’adressa à lui, le cerveau de Deke n’enregistra pas ses paroles. Comment prêter attention à ce qu’elle disait, en effet, quand il venait de rencontrer la femme idéale, l’objet de tous ses fantasmes, celle dont il rêvait depuis toujours ?
Et elle le regardait comme s’il n’y avait que lui au monde. Ses yeux, immenses, étaient d’un bleu de myosotis…
Deke rassembla ses esprits au moment où la jeune femme en sarong répétait ce qu’elle venait de dire :
— Alors, cher monsieur…, en général, êtes-vous plutôt adepte de la douche ou du bain ?
Il haussa les sourcils de surprise. C’était une drôle de question.
— Euh…, ce que vous me demandez là est plutôt personnel, non ?
Une expression de contrariété passa fugitivement sur le charmant visage qui lui faisait face.
— Vous n’êtes pas censé dire cela, rétorqua-t-elle.
Deke la parcourut du regard. Même si elle faisait bien vingt centimètres de moins que lui, elle n’était pas si petite que ça puisqu’il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq. Et elle était rien moins que divine, dans ce sarong. Mais soudain, il eut envie de la voir en robe noire moulante avec un décolleté profond. De petits diamants ornant les lobes de ses oreilles. Et les cheveux rassemblés au sommet de sa tête pour qu’il puisse, en ôtant simplement une épingle, les faire tomber en cascade sur ses épaules nues.
Mais chaque chose en son temps.
— Vraiment ? fit-il. Et qui donc décide de ce que je dois dire ?
— Les scénaristes, répondit-elle sans détour.
— Vous voulez dire qu’il y a de vrais scénaristes qui écrivent des textes dont les vendeurs se servent pour s’adresser aux clients potentiels ?
— Je sais que cela paraît ridicule, mais c’est pourtant la stricte vérité, assura-t-elle. Ceci dit, je ne suis pas vendeuse de profession. J’ai trouvé ce boulot en consultant la rubrique « Mannequins » des petites annonces. Bien… Et si nous en revenions à nos moutons ? Car je n’ai pas que ça à faire. Il faut que j’écoule huit produits par heure.
Deke jeta un coup d’œil en direction de la paillote, d’où provenait une musique de reggae. Sur le comptoir, il y avait des boîtes dont les couleurs étaient assorties à celles du sarong.
— Quel genre de produits vendez-vous ?
— Des produits pour la douche et le bain, dit-elle en haussant les épaules, comme si cela allait de soi. Il s’agit de la nouvelle ligne que Naïade, la grande marque bien connue, vient de lancer sur le marché, et qui a pour nom Karaïbe. Et si vous créez des problèmes, ajouta-t-elle en baissant la voix, je perdrai mon job et je ne pourrai pas payer mon loyer.
— Je comprends. Dans ce cas, faites-moi votre laïus, dit Deke qui venait de comprendre que c’était là le prix à payer pour être l’objet de la pleine attention de la belle.
Et il croisa les doigts pour que Larissa soit bloquée dans un énorme embouteillage et soit ainsi très en retard.
La jeune femme, un sourire enjôleur aux lèvres, n’attendit pas plus pour se lancer dans son discours.
— Karaïbe, de Naïade…, ce sont de nouveaux parfums exotiques qui vous emportent vers des terres lointaines, des plages au sable blanc bordées de cocotiers. Avec Karaïbe, dites adieu à la vie ordinaire, monotone, pour plonger enfin dans le sublime.
Là, elle baissa à demi les paupières pour redemander d’une voix langoureuse :
— Dites-moi, cher monsieur, êtes-vous plutôt adepte de la douche ou du bain ?
Le texte était minable, mais Deke, par prudence, s’abstint de ricaner.
— De la douche, dit-il.
— Eh bien, moi aussi ! s’exclama la jeune femme. Et comme moi, je suis sûre que vous adorerez le nouveau gel de douche Karaïbe, qui coûte seulement vingt-quatre dollars quatre-vingt-dix-neuf le flacon. Une noisette de gel Karaïbe, et vous voilà transporté sous les tropiques, l’effet est garanti. Alors, vous prenez un flacon ?
— Non, répondit Deke. J’en prends huit.
— Huit ? répéta-t-elle avec des yeux ronds.
— Absolument, confirma-t-il. Deux cents dollars, ce n’est pas cher payé pour être transporté sous les tropiques par rapport au prix d’un billet d’avion. Et de plus, je prends beaucoup de douches.
— Oh, je vois. Eh bien, c’est parfait, dit la belle jeune femme. Merci d’aller régler votre achat dans notre paillote. Ma collègue Celeste se fera un plaisir de vous remettre vos produits.
Voyant qu’elle s’apprêtait à l’abandonner pour faire l’article à une passante d’un certain âge tenant deux enfants par la main, Deke demanda précipitamment :
— Qu’auriez-vous dit si j’avais répondu que j’étais plutôt adepte du bain ?
Derrière elle, la grand-mère continua son chemin.
Une voix provenant de la paillote lança :
— Je suis revenue, Dorian. J’ai fini ma pause.
— D’accord, fit la blonde.
— Vous vous appelez Dorian ? demanda Deke.
— Excusez-moi, monsieur, mais, par principe, je ne dis jamais mon prénom aux clients.
— Dans la mesure où je n’ai pas encore acheté vos produits, je ne suis pas un client, remarqua Deke. Et je vous ai posé une question : qu’auriez-vous dit si j’avais répondu que je préférais le bain ?
Dorian soupira.
— Eh bien, aux personnes qui préfèrent le bain, je propose nos sels de bain Karaïbe, qui sont tout bonnement fabuleux. Mais la plupart des gens sont adeptes soit de la douche, soit du bain, pas des deux. C’est un peu comme gaucher et droitier, si vous voulez. En général, on est l’un ou l’autre, pas les deux à la fois.
— Quoi qu’il en soit, je prendrai aussi une douzaine de flacons de sels de bain, répliqua Deke. Ce qui fait que vous avez vendu vingt produits en un peu plus de cinq minutes, et que vous êtes ainsi très en avance sur votre quota. Il faut fêter cela, n’est-ce pas ? Que diriez-vous de venir prendre une infusion en ma compagnie ?
Il accompagna sa question d’un sourire charmeur, mais la jeune femme fit la moue.
— Je ne pense pas que cela fonctionne de cette manière.
— Que voulez-vous dire ?
— Si je vends plusieurs produits au même client, je crois que ça ne compte que pour un.
— Pour quelle raison ?
— C’est comme ça, voilà tout. Et mon chef est peut-être en train de nous observer, pendant que vous me faites perdre mon temps. Vous feriez mieux d’aller acheter vos produits.
Sur ce, elle secoua la tête en soupirant, avant de se diriger vers une nouvelle cliente potentielle, une adolescente arborant une mèche violette dans ses cheveux oxygénés.
— Excusez-moi, mademoiselle, mais puis-je vous offrir un échantillon de notre gel de douche Karaïbe au parfum des tropiques ? fit-elle en proposant à la jeune fille un miniflacon.
— Surtout, n’hésitez pas. Ce parfum va très bien avec le violet, intervint Deke.
Et comme l’adolescente se tournait vers lui avec un large sourire, il sortit son portefeuille et fouilla dedans.
— Tenez, allez donc dans cette paillote et offrez-vous quelques flacons de Karaïbe, dit-il en fourrant un billet de cinquante dollars dans sa main.
La jeune fille en resta muette d’étonnement, et Dorian le fixa avec perplexité.
— Allez-y, insista-t-il. On m’a dit que c’était un produit fabuleux.
Finalement, l’adolescente partit vers la paillote, mais Dorian n’avait pas du tout l’air content.
— Bon sang, mais pourquoi avez-vous fait ça ? fulmina-t-elle.
— Pour que vous ayez un peu de temps à me consacrer, expliqua-t-il avec un sourire destiné à l’amadouer.
Mais hélas, cela ne marcha pas.
— Laissez-moi tranquille, ragea-t-elle. Vous êtes timbré, ou quoi ?
Son regard s’était assombri, tandis que ses pommettes rougissaient sous l’effet de la contrariété. Elle serrait son plateau d’échantillons contre sa poitrine comme s’il s’agissait d’un bouclier.
Deke comprit alors qu’il était allé trop loin. Quel idiot il faisait ! Il était tombé par hasard sur la femme de ses rêves, et il était en train de tout gâcher. Il fallait absolument qu’il trouve une solution pour entrer dans les bonnes grâces de la belle blonde.
Malheureusement pour lui, sa belle-sœur choisit ce moment pour faire son apparition.
— Bonjour, chère madame. Voulez-vous un échantillon de Karaïbe ? lui demanda aussitôt Dorian d’une voix suave, tout en tournant le dos à Deke avec un soulagement évident. Karaïbe, de Naïade, c’est une ligne de nouveaux produits aux parfums exotiques qui vous transporteront vers des terres lointaines, des îles paradisiaques bordées de cocotiers. Avec Karaïbe, dites adieu au train-train de la vie quotidienne pour plonger dans le sublime. Dites-moi, chère madame, êtes-vous plutôt adepte de la douche ou du bain ?
— Ni l’un ni l’autre. Je me vautre dans la fange avec les cochons, rétorqua Larissa.
Puis elle se tourna vers Deke, et lui dit :
— Allons-y d’accord ? Nous devons te trouver une cravate et un costume, et il est déjà tard.
Deke regarda Dorian. La jeune femme les fixait d’un air écœuré.
— Cette fois, la coupe est pleine, maugréa-t-elle. Une femme qui se vautre dans la fange, un névropathe qui me persécute… Je préfère arrêter de vendre ces produits avant de commettre un acte que je regretterai toute ma vie.
Elle retourna à la paillote avec raideur et posa son plateau d’échantillons sur le comptoir en lançant à la fille qui s’occupait de la caisse :
— J’en ai assez de ce boulot. Dis à M. Sturdivant que j’ai démissionné.
Et elle partit d’un air digne, sans même un regard en arrière.
Larissa avait suivi toute la scène bouche bée.
— Pourquoi cette jeune femme s’en va-t-elle ? voulut-elle savoir. Est-ce à cause de ma boutade ? Franchement, Deke, il y a des gens qui n’ont vraiment pas le sens de l’humour.
Il est des moments, dans la vie, où ce que l’on doit faire nous apparaît en toute clarté. Suivant Dorian des yeux, Deke n’eut pas l’ombre d’un doute : s’il la laissait sortir de sa vie maintenant, il le regretterait à jamais.
— Choisis pour moi, dit-il à sa belle-sœur. Je te fais confiance.
Sur ces paroles, il se lança à la poursuite de Dorian, dont le sarong aux brillantes couleurs était en train de disparaître à la sortie du Fontana’s, parmi les bleus et beiges plus sages que portaient la majorité des clients.
— Mais je ne peux pas acheter un costume sans toi ! entendit-il Larissa crier derrière lui.
Deke ne prit pas la peine de répondre. Il ne pensait plus qu’à l’objet de sa quête, et espérait qu’il retrouverait la femme de ses rêves sur l’immense parking.
*
*     *
Après avoir perdu du temps dans la porte à tambour à cause d’une poussette brièvement coincée, Deke jaillit du grand magasin et balaya les environs du regard. Il aperçut aussitôt Dorian dans le parking B, zigzaguant à travers les véhicules garés.
Lorsqu’il la rattrapa, légèrement essoufflé, elle était en train de sortir un petit sac marin du coffre d’une vieille Mazda. Son accueil fut glacial.
— Encore vous ! fit-elle d’un ton acerbe.
— Oui, confirma-t-il, empli de remords. J’espère que ce n’est pas à cause de moi que vous avez démissionné.
Le cœur de Deke battait fort, mais cela était dû davantage aux courbes voluptueuses soulignées artistiquement par le drapé du sarong qu’au sprint qu’il venait de piquer.
— Vous feriez mieux de retourner auprès de votre femme, conseilla-t-elle. Enfin…, si vous ne voyez pas d’inconvénient à ce qu’elle se vautre dans la fange avec des cochons.
— C’était ma belle-sœur, rectifia-t-il, et elle aime provoquer les gens. En fait, je crois qu’elle essaie d’être drôle, mais cela ne marche jamais. Un peu comme moi quand je tente de me faire remarquer. Je voulais vous soutirer un rendez-vous, mais j’avoue que je m’y suis très mal pris. Je suis vraiment désolé. Verriez-vous un inconvénient à ce que nous recommencions de zéro ?
— Oui, répondit-elle d’un ton ferme en refermant sèchement le coffre.
— Mais vous avez perdu votre emploi. Comment allez-vous faire pour payer votre loyer ?
— Ne vous inquiétez pas pour moi, je m’en sortirai. J’avais deux boulots différents, il m’en reste donc un.
— Je suppose que ce ne serait pas une bonne idée de ma part de proposer de payer votre loyer ? avança Deke.
La jeune femme plissa les yeux et secoua lentement la tête comme si elle avait affaire à un déséquilibré. Puis, sans plus se préoccuper de lui, elle grimpa dans la voiture et claqua la portière. Deke eut beau lui faire signe de descendre la vitre, elle l’ignora ostensiblement et glissa la clé de contact dans son logement.
— Nous pourrions au moins en discuter, cria-t-il.
Dorian continua de l’ignorer et tourna la clé. Le moteur toussa deux ou trois fois puis cala. Elle fit une nouvelle tentative, laquelle se solda par un nouvel échec.
Elle pianota sur le volant pendant quelques secondes, et quand elle le regarda à travers la vitre, Deke se dit que son visage était vraiment très expressif. En cet instant, il exprimait une profonde aversion, et, comprenant qu’il était l’objet de cette antipathie, il resta planté là, ne sachant que faire, extrêmement embarrassé par la situation. Il aurait voulu lui proposer de la conduire où elle le désirait, mais il avait le sentiment très net qu’elle préfèrerait traverser toute la ville à pied plutôt que de monter en voiture avec lui.
Au bout d’un moment, elle ouvrit la portière, et descendit en maugréant :
— Il ne manquait plus qu’une panne de voiture ! Il y a vraiment des jours où l’on ferait mieux de rester couché !
— Qu’allez-vous faire ? ne put-il s’empêcher de s’enquérir.
— Je vais passer un coup de fil. Quoique, avec la chance que j’ai aujourd’hui, je parie que je n’ai même pas une pièce de vingt-cinq cents pour téléphoner.
Elle sortit son portefeuille de son sac, étala les pièces qu’il contenait dans sa main, et jeta d’un air dégoûté :
— Qu’est-ce que je disais ! Je n’ai que de la petite monnaie, même pas un quarter pour pouvoir passer mon coup de fil.
Deke se sentit ému. La mine déconfite de la jeune femme ajoutait une note touchante à sa beauté.
Il s’empressa de fouiller dans la poche de son jean.
— Voilà un quarter ! lança-t-il triomphalement en lui tendant la pièce de monnaie.
Elle le fixa avec un regard dubitatif. Mais, finalement, elle prit la pièce et se dirigea vers la cabine de téléphone située près de l’entrée du grand magasin, tandis que Deke la suivait des yeux en se demandant ce qu’il pourrait faire pour qu’elle l’apprécie ne serait-ce qu’un peu.
*
*     *
Dorian introduisit la pièce dans la fente en priant le ciel que Charles soit encore chez lui. Elle composa son numéro, puis, tandis que le téléphone de son ami sonnait, observa discrètement l’homme qui l’avait suivie sur le parking. Il avait l’air à la fois déterminé et mécontent de soi, et son front était plissé par la réflexion.
Encore que ceci n’enlevait rien à son charme. Car il était très séduisant avec ses pommettes saillantes, sa fossette au menton et ses yeux noirs au regard intense qui semblait vous transpercer jusqu’à l’âme. De plus, il était grand. Très grand, même — plus d’un mètre quatre-vingts. Et sa carrure était assortie à sa taille.
Au bout du fil, le téléphone continuait de sonner. Apparemment, Charles était déjà parti au travail, et ceci était fort dommage dans la mesure où il habitait dans le quartier et aurait pu venir la secourir en quelques minutes.
Bien entendu, l’appareil ne lui rendit pas la pièce quand elle eut raccroché, et elle eut beau donner quelques tapes bien senties sur les côtés du coffre métallique, le quarter ne réapparut pas. Avec un soupir exaspéré, elle ressortit alors son portefeuille de son sac et fit un rapide inventaire de son contenu, lequel incluait un permis de conduire, une carte de crédit, ainsi que deux billets d’un dollar. Elle n’avait même pas assez d’argent pour prendre un taxi.
Certes, elle pouvait toujours utiliser sa carte de crédit, même si son compte était déjà à la limite du découvert. A condition, toutefois, de trouver une compagnie de taxis qui accepte la carte…
Dorian jeta un coup d’œil à sa montre. Il se faisait tard. Puis elle considéra l’homme, qui regardait dans sa direction, et se décida.
Elle sortit de la cabine, redressa les épaules et retourna vers lui, résolue quoi qu’il arrive à ne pas perdre son sang-froid.
*
*     *
La femme de ses fantasmes revint plus vite que Deke ne s’y était attendu.
— Mon ami n’a pas répondu. Je dois appeler un taxi mais, malheureusement, l’appareil n’a pas rendu la pièce. Vous n’en auriez pas une autre, par hasard ? débita-t-elle d’une seule traite.
Ce « mon ami » inquiéta Deke. Etait-ce « ami » avec « e » ou sans « e » ? Il craignait fort qu’il s’agisse d’un homme et, pire, d’un « petit » ami. Car il n’était qu’à voir les regards admiratifs que son minisarong lui valait pour comprendre qu’une femme aussi… exceptionnelle n’était sans doute pas seule dans la vie.
Il explora une nouvelle fois les poches de son jean mais n’y trouva rien.
— Désolé, je n’en ai plus.
— Tant pis. Je serai en retard à mon autre boulot, soupira-t-elle. De toute façon, je m’y attendais.
Elle paraissait si dépitée que Deke eut envie de l’embrasser pour lui remonter le moral. Cependant, il s’en abstint. Il sentait que ce serait une erreur.
Au lieu de cela, il dit avec circonspection :
— Ma voiture est là-bas. Si vous voulez, je peux vous déposez à votre travail.
— Le Grand Méchant Loup, Jack l’Eventreur… Je suis sûre que vous voyez ce que je veux dire, répliqua-t-elle non sans humour.
Sur ce, elle lui tourna le dos et se pencha pour prendre son sac marin dans la voiture. Dans son mouvement, le sarong remonta, offrant à Deke une superbe vue sur ses cuisses. Sa détermination s’en trouva d’un coup renforcée.
— Je ne suis pas un parfait étranger, fit-il valoir. Vous me connaissez depuis un bon moment. A peu près trois quarts d’heure, précisa-t-il après avoir regardé sa montre.
— Mais ce que j’ai appris de vous pendant ce laps de temps ne me met pas spécialement à l’aise, rétorqua Dorian. Même si votre visage me paraît vaguement familier.
Elle se mit à l’étudier tout en se mordillant pensivement la lèvre inférieure de ses dents de nacre. Déplacée par la brise, une mèche de cheveux blonds, légère comme un rayon de lune, lui tomba sur le front. Deke dut se retenir pour ne pas la repousser.
— Vous avez peut-être lu l’article qui m’était consacré dans l’Atlanta Gazette du week-end dernier, avança-t-il. Il était illustré d’une photo de moi.
Elle plissa le front.
— Ah oui ! Vous devez être cet homme qui reçoit des messages télépathiques à cause du plombage de ses dents, c’est bien ça ?
Deke fut totalement déconcerté. Jusqu’à ce qu’il se souvienne d’un autre article de la Gazette qui traitait en effet de ce sujet.
— J’étais trois ou quatre pages après ce type, dit-il.
— Donnez-moi quelques indications, je vous prie.
— L’article traitait d’infusion. Les infusions Equilibre et Nature, pour être plus précis. Notre gamme comprend dix produits monoplantes et quinze mélanges, déclara-t-il avec fierté.
La jeune femme arrondit les yeux.
— Vous êtes sérieux ? C’est vous ce type de trente-deux ans qui a débuté en vendant des plantes médicinales sur les marchés du nord de la Géorgie et qui a fini par bâtir un empire de plusieurs millions de dollars ?
— Lui-même, acquiesça Deke.
— Eh bien dis donc ! Pas étonnant que vous puissiez vous permettre d’offrir pour cinquante dollars de produits Karaïbe à une adolescente aux cheveux oxygénés !
— Je n’en fais pas une habitude, rétorqua Deke. C’était simplement pour rester plus longtemps avec vous.
— Apparemment, cela a marché, remarqua-t-elle d’un ton sec.
— En quelque sorte, oui.
Deke lui sourit et, à sa grande surprise, elle lui retourna son sourire. Charmé, il se dit qu’elle avait un sourire radieux, dont l’éclat éclipsait celui du soleil qui descendait rapidement vers l’horizon. Et cela lui rappela qu’elle risquait d’être en retard.
— Bon, alors…, voulez-vous que je vous conduise à votre travail ou pas ?
— Je pense que oui, répondit-elle. D’accord, allons-y.
— Voulez-vous que je le prenne ? proposa-t-il en désignant le sac marin qu’elle portait en bandoulière.
— Non, merci. J’ai l’habitude.
Deke hocha la tête.
— C’est par là, fit-il.
La femme de ses rêves marchait tranquillement à son côté, sur le parking d’un centre commercial, et il n’en revenait pas de sa chance !
— Vous connaissez mon nom, mais j’ignore le vôtre, dit-elle.
— Je m’appelle Deke. Deke Washburn.
Il s’arrêta devant sa Jeep Wagoneer. Il avait laissé son coupé Mercedes chez lui, dans le comté de Rabun, au nord de l’Etat, dans le garage où il restait garé la plus grande partie de l’année. Sa belle-sœur l’avait poussé à l’acheter, mais il n’avait jamais pu s’habituer à conduire cette voiture synonyme de richesse parmi les gens souvent modestes qui l’avaient vu naître — d’autant que la route qui menait de la petite ville de Mabry au bord du lac où il habitait n’était pas goudronnée.
Deke déverrouilla les portières, et Dorian décréta aussitôt qu’elle allait s’asseoir à l’arrière. Joignant le geste à la parole, elle grimpa dans la voiture avant même qu’il ait pu dire un mot.
— Avez-vous peur que je tente quelque chose ? demanda-t-il en se mettant au volant.
— Vous voulez dire une agression sur ma personne ? Non, pas du tout. Mais j’ai besoin d’espace pour changer de vêtements, répondit-elle. Prenez la direction de la I-285, voulez-vous ? le pria-t-elle tandis qu’il reculait pour sortir de son emplacement.
Pendant sa manœuvre, il nota qu’elle avait déjà ouvert son sac marin et fourrageait dedans. Puis il passa la marche avant, arriva à la rampe de sortie du parking et se concentra sur sa conduite pour se glisser avec maestria dans la circulation infernale d’Atlanta.
— Mais où sont donc passés ces maudits collants ? entendit-il alors Dorian marmonner.
Des collants ? Il avait mal entendu, certainement.
— Euh…, que disiez-vous ? demanda-t-il.
A ce moment-là, une Camaro noire brûla un stop juste devant lui, et il donna un violent coup de frein. A l’arrière, la jeune femme glapit, et sa tête apparut à droite de l’épaule de Deke. Elle avait l’air inquiet.
— J’aimerais arriver entière à destination.
— Ne craignez rien, je suis un as du volant, la rassura Deke.
Mais il redoubla tout de même de prudence.
— Nous atteindrons bientôt la I-285, indiqua-t-il quelques minutes plus tard. Dans quelle direction est-ce que je dois la prendre, vers l’ouest ou vers l’est ?
— Vers l’ouest.
Il s’engagea sur l’autoroute où le trafic était moins dense, et quand il regarda dans le rétroviseur pour voir ce qui se passait à l’arrière, sa bouche s’assécha d’un coup. Dorian avait enlevé son sarong et ne portait plus qu’un soutien-gorge noir en dentelle, une petite chose très sexy. Elle croisa le regard de Deke mais ne sembla pas remarquer ses yeux écarquillés. Brusquement, un coup de Klaxon retentit. Tout au spectacle qui se déroulait sur la banquette arrière, il avait mordu par inadvertance sur la file de gauche. Il s’empressa de se rabattre, et quand il jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur, sa passagère enfilait déjà une petite robe noire du plus bel effet.
— Vous n’êtes pas obligé de regarder, lança-t-elle. Ceci dit, cela ne me dérange pas outre mesure. Dans le théâtre, nous devons souvent changer de costume en quelques instants, et nous n’avons pas le temps de nous soucier des voyeurs.
Le traiter de voyeur, elle y allait fort ! se dit Deke. Mais il dut déglutir pour retrouver sa voix.
— Parce que vous êtes aussi comédienne ?
— Je suis surtout comédienne, corrigea Dorian. En tout cas, c’est ce que je fais quand je ne sers pas dans un bar ou que je n’essaie pas de vendre des gels de douche à des gens qui s’en moquent éperdument. D’ailleurs, je ferais bien de me faire examiner par un psychiatre pour avoir accepté cet emploi !
Tout en parlant, elle avait profité du rétroviseur intérieur pour se mettre aux oreilles des boucles en perles. Elle étudia le résultat un bref instant avant de se reculer, abandonnant dans son mouvement un parfum floral délicat que Deke, en dépit de son nez exercé, fut incapable d’identifier.
Ensuite, Dorian se pencha en avant, la tête entre les genoux, et entreprit de se brosser vigoureusement les cheveux sans cesser de babiller une seule seconde.
— Bien entendu, il n’y a pas assez de travail pour une comédienne, à Atlanta, et pourtant il faut bien manger. Ce qui veut dire qu’on est trop souvent obligé d’accepter les jobs qui se présentent, même les moins reluisants. Mais enfin, je me dis toujours que j’aurai plus de chances d’être découverte si je reste en contact avec le public, fût-ce dans un centre commercial, car, sait-on jamais, un grand producteur de Broadway qui serait venu voir sa mère ou sa sœur ou n’importe qui d’autre à Atlanta pourrait avoir besoin de faire des courses et me remarquer en train de vendre les produits Karaïbe. Mais en l’occurrence, ce n’est pas vraiment ce qui s’est passé. Au lieu d’un producteur, c’est un type qui vend de la tisane que j’ai rencontré !
La très belle jeune femme rejeta ses cheveux en arrière, redressa la tête, et, voyant sans doute la mine qu’il faisait, se hâta d’ajouter :
— Surtout, ne le prenez pas mal ! A l’heure qu’il est, je suis heureuse d’être tombée sur une personne aussi dévouée que vous.
Elle se tut pour regarder les panneaux qui défilaient le long de l’autoroute.
— Bien, fit-elle au bout d’un moment. Il vous faut prendre la prochaine sortie et tourner à droite.
Il acquiesça d’un bref hochement de tête. Et tandis qu’il ralentissait pour s’engager dans la rampe de sortie, il vit qu’elle passait une veste beige légère, sans doute infroissable puisqu’elle l’avait aussi sortie de son sac.
— Voilà, annonça-t-elle, j’ai presque fini. Prenez à gauche au prochain feu, je vous prie.
Son parfum s’insinua dans les narines de Deke. Cette fois, elle s’était rapprochée du rétroviseur pour se mettre un rouge couleur sang sur les lèvres d’un geste visiblement habitué. Le résultat était époustouflant de sensualité.
— Où allons-nous, exactement ? demanda-t-il en s’efforçant de conserver une voix normale.
— C’est un secret, plaisanta-t-elle.
Deke tourna à gauche, ainsi qu’elle le lui avait indiqué.
— Si vous ne me dites pas où nous allons, je vous enlève, répliqua-t-il.
Dorian se mit à rire, et les notes de cristal qui franchissaient ses lèvres cascadèrent sur le dossier du siège directement dans son conduit auditif. Jamais il n’avait entendu une musique aussi harmonieuse !
— C’est là ! dit-elle soudain. Le Moonlight Restaurant. Merci de m’avoir accompagnée.
Et elle descendit de voiture avant même que Deke ne se soit complètement arrêté. Il ne put que la suivre des yeux, tout en songeant avec tristesse qu’il ne connaissait même pas son nom de famille.
Mais il n’était pas question qu’il en reste là.
Justement, le portier en uniforme de l’établissement s’approchait de lui.
— Excusez-moi, m’sieur, mais vous ne pouvez pas rester là. Vous bloquez l’entrée du parking.
— Oui, d’accord. Mais dites-moi, mon ami, est-ce qu’il faut réserver pour dîner ici ?
— Oui m’sieur, absolument. Au moins une semaine à l’avance, si l’on veut être sûr d’avoir une table.
— Et pour ce soir…
— Il n’y a aucune chance, termina le portier.
Deke avait beau ne pas être un homme de la ville, il connaissait la musique. Il sortit un billet de vingt dollars et le tendit au portier.
— Voyez ce que vous pouvez faire. Je reviens dans un petit moment.
L’homme s’empara du billet et le fourra prestement dans sa poche.
— Oui m’sieur, à tout à l’heure. Je vais voir s’il y a des annulations.
Sans plus attendre, Deke redémarra et se mit en quête d’une boutique de vêtements pour hommes. Un panneau apposé sur la porte du restaurant proclamait en effet en lettres majuscules que le port de la cravate était obligatoire.
Pour la première fois, il concéda mentalement que sa belle-sœur Larissa avait eu raison. A Atlanta, il avait réellement besoin d’une cravate. Et il allait faire tout ce qui était en son pouvoir pour en trouver une dans les minutes qui suivaient, dût-il acheter à un passant celle que celui-ci portait.
Brusquement, il se dit qu’il n’avait même pas demandé à Dorian ce qu’elle faisait dans ce restaurant. Parmi ses jobs, elle avait mentionné celui de serveuse, mais la petite robe noire délicieusement décolletée qu’elle avait enfilée dans la voiture n’était pas précisément adaptée à ce métier.
La femme de ses rêves était encore auréolée de mystère, songea Deke avec un demi-sourire. Mais à vrai dire, cela ne lui déplaisait pas.


Titre original : THE WORLD’S LAST BACHELOR
Traduction française :  MICHEL MAUSSIÈRE
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Femme : © BOKELBERG/STUDIO X
Ville de nuit : © PHOTODISC/ROYALTY FREE/GETTY IMAGES
© 1995, Pamela Browning. © 2011, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5442-7
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
PAMELA BROWNING

imeqible e

Parce qu'elle a connu la férule d'un pére tyrannique, qui

n'a pas hésité a lui couper les vivres quand elle a voulu

voler de ses propres ailes, Dorian tient plus que tout a son
indépendance. Et tant pis si elle tire le diable par la queue en
attendant de réussir : jamais elle ne retombera sous le joug
d'un homme ! Méme un homme qu'elle aimerait a la folie. Cet
homme va croiser sa route en la personne de Deke Washburn.
Riche, tres séduisant, Deke Washburn, comme Dorian, ne

jure que par le célibat. Attirés I'un par I'autre, ils décident de
s'appliquer a eux-mémes leur devise commune : la passion,
oui, le mariage, sirement pas. Seulement voila, aucun des
deux n'est préparé a l'irrésistible défi qui va mettre & mal leur
fameux principe...
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